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  Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près ni de loin, avec la réalité et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.




  Dédicace




   




  À Anne




  MENACE IMMINENTE




  I

ALERTE SUR LES ONDES




  Comme chaque soir, Jacques sirotait sa tasse de café tiède tout en ajustant les fréquences de son récepteur radio, un appareil sophistiqué qu’il avait acheté après des mois d’économies et de recherches. Cet équipement, couplé à son antenne installée sur le toit de sa petite maison brestoise et à son ordinateur, lui permettait de capter des communications militaires. Pour lui, ces écoutes étaient un passe-temps depuis des années. Il avait développé un savoir-faire inégalé pour ces interceptions qu’il consignait depuis son adolescence dans de précieux registres, puis, ces dernières années, sur son ordinateur.




  Comme souvent, il veillait les fréquences de la zone militaire de Brest. Sa préférée était celle de la base aéronavale de Landivisiau, abritant les Rafale Marine de l’aviation embarqués sur le porte-avions Charles-de-Gaulle. Une autre était dédiée au centre de contrôle aérien militaire basé à Loperhet, à quelques kilomètres de chez lui, désigné sous le nom de code Menhir. Une installation stratégique chargée de tout le trafic aérien militaire de l’ouest de la France.




  Ce soir-là, les fréquences bourdonnaient de l’activité habituelle. Les dialogues entre pilotes et le contrôle aérien étaient monocordes. Jacques s’apprêtait à quitter les écoutes quand soudain il entendit un ton familier, il avait fini par identifier les voix de certains pilotes et il venait d’entendre celle du commandant de la flottille 17F de la base de Landivisiau. Mais le ton paraissait fébrile tout en demeurant professionnel, probablement car le pilote, qui venait de décoller, signalait à la tour un événement insolite. Il s’adressait à la tour de contrôle de sa base.




  — “Kernel leader” – c’était son indicatif opérationnel – j’ai eu au décollage un visuel sur un drone à quatre cents pieds, juste à la verticale du clocher de Bodilis. Il est immobile… Je le considère comme une menace.




  Jacques se redressa brusquement. Un drone ? À une altitude aussi basse, au-dessus d’un site aussi sensible ? Il sentit son cœur s’accélérer. Il savait que la zone de Bodilis, toute proche de la base de Landivisiau, était un secteur aérien militaire protégé, interdit à un tel survol.




  Il entendit la réponse de la tour de contrôle :




  — À Leader, objet non identifié confirmé au radar. Nous transmettons l’information aux forces de sécurité.




  Quelques secondes plus tard, une nouvelle voix, sèche et autoritaire, retentit sur les ondes. L’officier de la tour venait de prendre le relais de la contrôleuse de l’air qui était en poste jusque-là, probablement en raison de ce qu’il s’apprêtait à annoncer. Il s’adressait au poste de contrôle des fusiliers marins, chargés de la sécurisation de la base. Les discussions avec ce PC se faisaient sur la même fréquence qu’avec les pilotes en cas d’urgence.




  — Patrouille Alpha, ici tour de contrôle. Drone repéré dans secteur Bodilis. Demande d’évaluation immédiate de la menace.




  Jacques ferma les yeux un instant, imaginant la scène : une équipe de fusiliers marins était en alerte maximum et se rendait sur zone.




  Joël et Yves étaient fusiliers marins en poste sur la base depuis quelques mois. Ils s’apprêtaient à terminer leur journée, la relève de nuit n’allait pas tarder. Mais ils ne se posèrent pas de question. Ils bondirent dans leur véhicule VT4 de patrouille. En quelques minutes ils étaient à proximité du bourg de Bodilis.




  Joël, qui était tireur de haute précision, fut le premier à apercevoir l’engin quelques centaines de mètres avant d’arriver dans le bourg. Le drone était stationnaire à environ cent mètres d’altitude dans l’axe de la piste. Il représentait un danger certain. Il appela son PC.




  On demanda au militaire de faire une observation précise de l’engin pour voir s’il n’emportait pas une charge quelconque.




  Joël l’examina dans ses jumelles. Il ne voyait rien qu’un drone banal. Il entendit l’ordre :




  — Feu vert pour neutralisation !




  Le véhicule se positionna dans un chemin de terre discret à quelques dizaines de mètres de l’objectif. Les militaires en sortirent. Yves tendit à Joël un fusil à pompe qu’il venait de sortir de l’arrière du véhicule. La compagnie de fusiliers marins en avait reçu plusieurs après la montée en puissance des drones, mise en évidence dans les conflits du moment. Car ce fusil s’était révélé comme l’arme la plus efficace contre ces machines volantes.




  Un coup de feu sourd retentit dans le calme de la campagne bretonne. Le drone, touché, vacilla dans les airs avant de plonger brusquement vers le sol. Il s’écrasa dans un champ dans des grésillements d’étincelles. Le militaire s’adressa à la tour :




  — Drone abattu. Zone sécurisée. On ramasse l’engin et on le ramène.




  Jacques avait capté toute la conversation entre la patrouille et la tour.




  Il retira son casque, le cœur battant. C’était une “première” pour lui ! Et ce n’était pas un incident banal.




  Il attrapa son téléphone et composa aussitôt le numéro de son vieil ami Jean Jobic, commandant de la DGSI de Brest.




  — Jean ? C’est Jacques. J’ai capté quelque chose d’étrange. Un drone abattu par les fusiliers marins tout près de la base de Landivisiau.




  Un silence lourd tomba à l’autre bout du fil avant que Jobic ne réponde, le ton grave :




  — Tu as tout enregistré ?




  — Oui, comme d’hab’ !




  Jean répondit :




  — Super, je lance les “vérifs” de mon côté.




  II

DGSI




  Brest




  Le bâtiment gris se fondait dans le paysage brestois, une construction anonyme. Une maison comme une autre, à peine remarquée par les rares passants. Pourtant, en y regardant de plus près, certains détails troublaient. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient protégées par de solides barreaux. Les vitrages, opaques, ne laissaient rien deviner de l’intérieur. Une grille imposante fermait la cour d’entrée, donnant sur un vaste parking. Beaucoup de caméras, orientées vers la rue. Sur le toit, une antenne de bonne taille.




  Derrière cette façade banale se cachaient les bureaux de la DGSI qui dominaient la rade de Brest. De la fenêtre de son bureau, Jean Jobic distinguait, malgré le crachin qui noyait l’horizon, quelques silhouettes de navires militaires en manœuvre.




  Il était devenu le commandant de l’unité après trente ans de service. Fort d’une expérience sur toutes les thématiques traitées par ce service de prestige : contre-espionnage, contre-terrorisme, guerre hybride. Et les sujets ne manquaient pas dans cette ville stratégique. Jobic arpentait depuis des années les rues de Brest comme d’autres feuillettent un livre d’histoire. Jobic, une silhouette qui se fondait dans le paysage brumeux de la ville. Mais dans les couloirs de la DST – devenue DGSI –, son nom circulait avec respect. Son surnom aussi, “Monsieur Jean”. Trente ans à jouer avec le feu sur la ligne de front de l’ombre. Trente ans dans le contre-espionnage et le contre-terrorisme, un vieux renard qui préférait le contact des indics à l’air conditionné des bureaux.




  Sa carrière avait commencé dans le fracas silencieux de la Guerre froide, quand Brest, bastion stratégique, était la cible prioritaire des requins du FSB, le nouveau sigle du KGB défunt, et du GRU. Leur proie ? Les secrets de nos sous-marins nucléaires, ces géants d’acier qui dorment au fond de la rade.




  Mais le “vieux renard” ne s’était pas contenté d’une seule proie. Il avait aussi contribué à mettre au tapis des réseaux du FLB, de l’ETA, de l’IRA. Il avait même déjoué des plans du Mossad, le service le plus redouté de la planète, qui tentait d’infiltrer son fief. Pour lui, Brest n’était pas une simple ville de province : c’était un échiquier géopolitique où se jouaient des parties complexes et lourdes de conséquences.




  Il sentait les coups venir avant tout le monde. C’était lui qui avait flairé les premières étincelles de la radicalisation, là, dans les rues qu’il connaissait par cœur. Une découverte d’élèves officiers saoudiens aux doctrines rigoristes influençant des réseaux d’islamistes qui gagnaient du terrain… Il avait vu le venin couler dans les veines de la ville. Il avait dirigé la bataille contre cette menace diffuse. Expulsion du premier imam radical de France, un coup d’éclat. Puis la surveillance opiniâtre de son successeur, un jeune imam au charisme de feu dont la voix avait dépassé les frontières.




  Il avait côtoyé et circonvenu des éléments venus du Golfe, d’Iran, de Libye, de Syrie… Autant de dossiers chauds qu’il avait tenus dans ses mains, construisant un réseau d’informateurs sur les pays les plus sensibles. Des opérations qui s’inscrivaient dans les pages du renseignement moderne.




  Maintenant, il allait encore user de cette expérience. User de ses contacts, de cette expérience unique, sachant que la vérité ne se trouve jamais dans les rapports officiels, mais dans la confidence d’un indic’, dans un regard qui se dérobe, dans le silence d’une rue à l’aube.




  Brest regorgeait de mystères. Et Jobic était prêt à remuer la boue pour faire éclater la vérité. L’action, toujours l’action. C’est là qu’il était vivant.




  Et la menace la plus insidieuse était désormais l’islamisme radical, qui avait émergé ces dernières années sous l’influence de prédicateurs salafistes infiltrés, certains directement liés à des réseaux terroristes internationaux. Les cellules dormantes, financées depuis l’étranger, guettaient la moindre opportunité de semer le chaos.




  Jobic avait appris à jongler entre ces enjeux sensibles avec un mélange d’instinct et de méthode, conscient que la moindre faille dans ce dispositif complexe pouvait avoir des conséquences désastreuses. Les nuits sans sommeil à traquer des indices dans les écoutes téléphoniques, les filatures interminables dans les quartiers sensibles de Brest, et les débriefings tendus tant au niveau local avec les autres services de police que bien plus haut au sein de sa direction parisienne, faisaient partie de son quotidien. Dans cet équilibre précaire, Jobic savait qu’il n’avait pas droit à l’erreur.




  À l’intérieur du bâtiment de la DGSI, le bourdonnement lointain de la ventilation troublait à peine le silence. Le couloir principal menait au bureau du commandant.




  Ce matin-là, Jobic avait convoqué ses chefs d’équipes pour la réunion hebdomadaire. Une habitude bien rodée. Les trois officiers et un sous-officier étaient debout autour d’une table ovale en bois clair. Jobic, les bras croisés, perçant du regard chaque visage. Il avait instauré cette habitude de tenir les réunions debout, suivant le conseil d’un ancien : aller à l’essentiel. Vite.




  — Allez, on commence. Pas le temps pour les détails inutiles, lança-t-il.




  Laurent, un quinquagénaire à la calvitie avancée, ouvrit le bal :




  — Les pro-Ukrainiens s’agitent. Deux types semblent sur le départ via la Pologne. Un ingénieur en télécom en retraite et un ancien de la Légion. Ils veulent rejoindre une brigade internationale.




  Jobic hocha la tête.




  — Surveillez-les. On avisera avec la direction.




  Sophie, une brune athlétique à l’air sévère, enchaîna :




  — Les pro-Palestiniens recommencent à faire du bruit. La meneuse, toujours la même : Claudine Léon, 58 ans. Elle a fréquenté Arafat dans les années quatre-vingt-dix.




  — Elle fait quoi, exactement ?




  — Rassemblements hebdomadaires devant la mairie. Le ton monte.




  — Bon, on la connaît. Une has-been. On laisse tomber. Transmettez vos tuyaux au renseignement territorial. Ils nous devront une faveur.




  Marc prit le relais :




  — Un drone signalé ce week-end au-dessus de la rade. Coup de chance, des commandos marine étaient en entraînement sur site et, sur ordre, ils l’ont descendu et l’ont récupéré. Il était équipé d’une caméra. Il est en cours d’examen par les militaires à la pyrotechnie Saint-Nicolas de Guipavas.




  — Comment a-t-on eu l’info, Marc ? On a une piste sur le propriétaire ?




  — Facile, c’est mon contact au sein de la sécurité navale qui m’a parlé de cet incident hier, il l’a appris par la rumeur, car son service n’a pas été avisé.




  Jobic demeura quelques instants silencieux. Il pensait au drone qui avait été abattu à Landivisiau. Il n’y avait eu aucune communication de la marine non plus. Et maintenant la rade de Brest, un sanctuaire des sous-marins nucléaires. C’était une ligne rouge.




  Et la marine c’était l’armée, la “grande muette”. Elle n’aimait pas trop que des civils, fussent-ils de la DGSI, interviennent dans leurs affaires.




  — Marc, prépare-moi un dossier. J’en parle au procureur cet après-midi. Il faut qu’on soit dans la boucle même si la marine n’aime pas trop. Si ce ne sont pas des gamins qui s’amusent, il faut voir qui pourrait être derrière. Et là on est dans notre domaine de compétence.




  Un silence tendu s’installa. Jobic balaya la pièce du regard.




  — Et la communauté islamique ?




  Didier, jeune sous-officier récemment arrivé de la direction parisienne, que Jobic avait repéré comme un bon élément et mis à la tête du département antiterroriste, hésita :




  — RAS. Mais c’est trop calme…




  Jobic fronça les sourcils.




  — Oui. Trop calme…




  Il croisa les bras. Il avait connu ça. Une tension sourde, qui précède toujours l’orage.




  — Ça me rappelle la montée des salafistes il y a quelques années. L’imam autoproclamé Yahia Larif les tenait dans sa main avant d’être expulsé. Mais il en a convaincu tellement de se radicaliser, même s’ils se font discrets.




  Jobic reprit, le visage fermé.




  — Ce calme n’est pas normal. Ils préparent quelque chose, j’en suis certain. On va renforcer la surveillance. Exploitation sans relâche de la triple couverture en place sur les lieux de culte : caméras, écoutes, sources humaines. Je veux savoir qui parle à qui, où, et pourquoi. Si quelqu’un remue, on le sait avant qu’il ouvre la bouche.




  Il parcourut la salle du regard.




  — L’équipe antiterro’, vous avez carte blanche ! Je veux des résultats !




  Et il ajouta à l’attention de Claire son adjointe :




  — Quant à toi, tu supervises tout ça…




  Jobic hésita un instant puis reprit la parole :




  — Car moi…




  Il esquissa un sourire.




  — Moi, je vais retourner sur le terrain. Le bureau, c’est pour les bureaucrates et la paperasse. L’action, c’est sur le terrain. Ce calme m’inquiète. Quand c’est trop calme, c’est qu’il va y avoir une tempête.




  Et il faut du monde sur le pont.




  III

L’INSTINCT ET LA MÉTHODE




  Le crachin s’abattait sur les vitres opaques du bâtiment. Brest s’était vidée, et le siège local de la DGSI baignait dans un silence épais.




  Seules deux lampes restaient allumées : celle du bureau de Jean Jobic, et celle de Claire Le Bihan. Claire apparut dans l’encadrement de la porte, un mug fumant à la main.




  — Tu dors jamais, toi, lança-t-elle.




  Jobic leva la tête, les lunettes glissant sur son nez.




  — Et toi, tu fais quoi encore ici ?




  Elle entra, l’air faussement détaché.




  — Je relis le rapport sur les drones. Il y a des incohérences dans les horaires.




  — Encore un rapport, soupira Jobic.




  — C’est comme ça qu’on avance, Jean. Les rapports, les recoupements, les heures passées à éplucher les images vidéo. Toi, tu fonces avant d’avoir lu la moitié du dossier.




  Il esquissa un sourire en coin.




  — Les dossiers, c’est bon pour les planqués. Moi, je préfère sentir quand ça tourne mal.




  — Sentir ? répéta-t-elle avec un sourire ironique. T’appelles ça l’instinct ?




  — Exactement. Ce truc que vos générations d’analystes ont oublié.




  Claire posa son mug sur le bureau, croisa les bras.




  — Tu te crois encore à l’époque de la DST, avec tes planques dans des Renault 21 et tes indics dans les bistrots. Le monde a changé, Jean.




  — Peut-être. Mais les types qu’on traque ont toujours la même haine dans le regard. Et moi, j’aime encore être sur le terrain pour les voir de près.




  Elle haussa un sourcil.




  — T’as du mal à supporter qu’une femme de bureau puisse avoir raison, hein ?




  — Non. J’ai juste du mal à supporter qu’on préfère un écran à une rue mouillée.




  Un silence. Le bruit régulier de la pluie sur les vitres. Claire finit par lâcher un petit rire.




  — On fait un drôle de duo, tous les deux.




  — Le vieux renard et la geek du renseignement ?




  — Exactement. Et pourtant… ça fonctionne.




  Jobic ouvrit un tiroir, sortit deux bières.




  — Bon. On va pas se quitter sur une engueulade.




  — T’as raison, dit-elle avec un sourire. Mis à part à notre mésentente, à quoi on trinque ?




  — À ce qui arrive. J’le sens, Claire. Un gros truc. De ceux qui marquent une carrière.




  — Ou qui la brisent, murmura-t-elle.




  — On verra bien.




  Les bouteilles s’entrechoquèrent doucement.




  Un éclair illumina la pièce un instant, suivi d’un grondement lointain. Claire leva les yeux vers la fenêtre.




  — On dirait que l’orage approche.




  Jobic hocha la tête.




  — Ouais. Et cette fois, il va pas faire semblant. Ils échangèrent un dernier regard. Complices. Fatigués. Lucides.




  Deux agents de l’ombre, prêts à affronter la tempête.




  I

FLASH-BACK




  Tchétchénie, 2008




  Le vent glacial balayait les ruines du village de Khatouni, au cœur des montagnes tchétchènes. La guerre s’était insinuée partout : dans les pierres noircies par le feu, dans les cadavres abandonnés sous la neige, dans le regard mort des survivants. Gerbash n’était alors qu’un adolescent de 16 ans, mais son enfance avait disparu depuis longtemps, broyée par les frappes russes et les représailles sans fin.




  Ce matin-là, il était caché dans une grange effondrée avec son petit frère, Ilias, un gamin de 10 ans à peine, recroquevillé sous une couverture usée pour combattre le froid mordant. Gerbash serrait contre lui le fusil qu’on lui avait confié. Un AK-47 usé, le métal râpeux contre ses mains gelées. Son père était mort une semaine plus tôt, tué par une roquette alors qu’il s’était aventuré hors du village pour chercher du pain.




  — Ils arrivent…, chuchota Ilias, les yeux écarquillés.




  Gerbash sentit son cœur s’emballer. Il glissa un œil entre deux planches brisées. Une colonne de soldats russes avançait dans la rue principale du village. Ils étaient cinq ou six, des jeunes types fatigués, mal rasés. Mais il savait que sous la lassitude se cachait la cruauté. Les rafles, les exécutions sommaires, les viols, tout le village en avait été témoin.




  Un officier donna un ordre. Deux soldats se dirigèrent vers une maison encore debout. On entendit des cris. Une femme suppliait. Gerbash sentit la colère monter, une vague brûlante qui étouffait sa peur.




  — Il faut faire quelque chose ! gémit Ilias en tirant sur sa manche.




  Gerbash savait qu’il n’avait qu’une poignée de balles. Mais la colère était trop forte. Il arma le fusil.




  — Reste là.




  Il sortit de la grange. Les soldats l’aperçurent. Il tira une première rafale. Une balle frôla l’épaule d’un soldat. La riposte fut immédiate.




  Un tir éclata. Gerbash sentit une chaleur brûlante dans sa jambe. Il tomba au sol. Les soldats s’approchèrent, ricanant. L’un d’eux, le plus grand, leva son arme.




  — Non ! cria Ilias, accourant vers lui.




  — Ilias, va-t’en ! hurla Gerbash.




  Le coup partit. Le petit corps d’Ilias s’effondra dans la neige, le regard figé, une traînée de sang rouge s’étendant sur le blanc immaculé.




  Gerbash poussa un cri. Il rampa vers le corps de son frère, sa main tremblante caressant le visage encore tiède. Les soldats riaient. L’officier s’approcha, son visage marqué par une cicatrice qui lui barrait la joue.




  — Voilà ce qui arrive aux petits terroristes.




  Mais son chef l’appelait. Il y avait un mouvement suspect dans les sous-bois au loin. Il voulut tirer sur le corps allongé de Gerbash mais sa kalach s’enraya. De rage, il lui asséna un violent coup de crosse en plein visage.




  Gerbash demeura de longues minutes dans l’inconscience. Quand il ouvrit enfin les yeux, il vit le corps de son frère gisant dans la neige.




  Ce jour-là, Gerbash avait enterré son frère à mains nues, creusant la terre gelée jusqu’à ce que ses ongles saignent. Puis il était parti dans la montagne, le fusil en bandoulière, la haine comme seul moteur.




  C’est dans ces montagnes qu’il rencontra Abu Musa, un vétéran des guerres afghanes. Abu Musa lui parla de vengeance, de justice divine, de sacrifice.




  Gerbash l’écouta, le cœur noirci par le deuil et la colère. Il s’entraîna pendant des semaines dans les camps clandestins du Caucase. Il apprit à manier les explosifs, à tuer sans hésitation. Il devint une ombre, un combattant, un martyr en devenir.




  Dix ans plus tard, le fantôme de Khatouni n’avait jamais cessé de le hanter. La dernière image de son frère, les yeux ouverts dans la neige, était gravée dans sa mémoire comme une brûlure. Gerbash n’était pas seulement animé par une cause. La foi en l’islam guidait ses actes, et une autre force le consumait tout autant : la vengeance.




  Les années avaient passé. Gerbash avait longtemps combattu pour sa terre et pour la cause tchétchène. Mais après la victoire des Russes et le ralliement des siens, il ne lui restait plus que la foi. En mémoire de son frère tombé, il voulait poursuivre le combat, ailleurs.




  Un réseau lui avait proposé une exfiltration vers l’Europe. La France lui paraissait loin, déconnectée de son passé. On lui avait trouvé de faux papiers. Et c’est ainsi qu’il s’était retrouvé à Brest.




  Il y avait rapidement trouvé sa place dans les milieux des stupéfiants, où son charisme sombre et son sang-froid lui avaient permis de gravir les échelons avec une facilité déconcertante.




  Parallèlement, il s’était imposé dans la mosquée fondamentaliste de la ville, où son passé de combattant et son discours radical lui avaient valu un respect immédiat. C’est là qu’il avait rencontré Ali, un Syrien, exilé en France depuis peu, comme lui. Dès le premier regard, ils s’étaient reconnus. Deux fantômes d’un même combat, deux ombres animées par une haine identique. Ali avait commencé à lui parler d’un projet, d’une vengeance à grande échelle. Gerbash avait accepté sans hésitation. Pas seulement pour la cause.




  Pour Ilias.




  V

KARIM




  Karim sentit son cœur battre à tout rompre alors que le bruit de la chasse d’eau résonnait dans l’appartement exigu. Gerbash revenait. Il n’avait eu que quelques secondes.




  Tout avait commencé comme une soirée banale. Gerbash l’avait invité à regarder le match. Un thé tiède, une pizza industrielle. Gerbash paraissait détendu, presque amical, un comportement rare pour un type comme lui. Mais Karim savait. Il savait que derrière ce sourire un peu forcé, ce regard perçant, se cachait quelque chose de beaucoup plus obscur.




  Quand Gerbash s’était levé pour aller aux toilettes, Karim avait hésité. Une chance comme celle-là ne se représenterait peut-être jamais.




  Il s’était glissé dans le couloir. La porte de la chambre de Gerbash était entrouverte. Une odeur de renfermé et de sueur y flottait. Karim avait poussé doucement la porte.




  Un lit défait. Une table de chevet encombrée de papiers froissés. Mais c’est sous une couverture, dans un coin de la pièce, qu’il vit les drones. Trois engins noirs, impeccablement alignés, avec leurs hélices soigneusement repliées. Ses mains s’étaient mises à trembler. Il avait alors ouvert un tiroir au hasard. Une carte. Des photos.




  Une carte du Finistère, marquée de plusieurs annotations rouges. Des flèches, des cercles… et une route menant à la commune de Crozon, de l’autre côté de la rade de Brest. Et les photos… le téléphérique de Brest. Beaucoup de photos, des gros plans des câbles. Entourés de cercles rouges.




  — Putain…




  Un bruit dans le couloir. Karim avait sursauté, repoussé le tiroir et rabattu la couverture sur les drones. Il s’était précipité dans le salon, son cœur battant à rompre. Gerbash revenait. Karim avait ravalé sa panique et affichait un sourire crispé.




  — Alors, c’est combien le score ?




  Gerbash s’était laissé tomber dans le canapé, reprenant sa tasse de thé.




  — 1 – 0. Tu n’as rien loupé d’important.




  Karim luttait pour contrôler son trouble. Il devait prévenir Jobic. Tout de suite.




  Jobic n’avait pas tardé à transformer ses paroles en actes. Au lendemain même de la réunion hebdomadaire de son service, il avait reçu un message intriguant de Karim.




  « Besoin de te rencontrer. Urgent. »




  Karim était l’un de ses informateurs qu’il n’avait pas vu depuis des semaines.




  Un jeune maghrébin d’une vingtaine d’années, le visage déjà marqué par les épreuves et les désillusions. De taille moyenne, plutôt mince, son regard sombre et perçant trahissait une vigilance constante. Une fine cicatrice courait le long de sa tempe gauche, vestige d’un passé trouble qu’il évitait d’évoquer.




  Karim avait grandi à Oran, en Algérie, dans un quartier pauvre gagné par la montée de l’islamisme dans les années quatre-vingt-dix. Adolescent, il s’était laissé séduire par le discours du Front islamique du salut, qui promettait justice et rédemption dans un contexte de corruption et de violence. À 17 ans, il avait rejoint une cellule militante locale, participant à des opérations de propagande et à de la surveillance pour le compte des cadres du mouvement. Mais lorsque la guerre civile éclata et que le Groupe islamique armé avait commencé à imposer sa terreur par des massacres aveugles, Karim comprit rapidement qu’il s’était embarqué dans une cause dévoyée.




  En 1995, après avoir assisté à la décapitation d’un villageois soupçonné de collaborer avec le gouvernement, Karim prit la fuite. Il avait traversé la frontière avec le Maroc avant de rejoindre clandestinement la France, aidé par des réseaux islamistes établis à Marseille.




  Il avait survécu de petits boulots, de trafics mineurs, et puis on lui conseilla de partir à Brest se faire oublier. La ville était prétendument tranquille et éloignée des problèmes de l’islamisme.




  Arrivé à Brest, Karim avait fait une rencontre décisive avec un homme qui se faisait appeler “Monsieur Jean”, en réalité Jobic, officier de police à la DGSI. Jobic avait vite flairé le potentiel de Karim. Son aura d’ancien combattant, sa connaissance des méthodes islamistes de l’intérieur, faisaient de lui un atout précieux pour infiltrer la mosquée fondamentaliste de la ville.




  Jobic avait un atout, le passé de Karim pouvait entraîner une expulsion à tout moment.




  Il l’avait donc convoqué sous un prétexte administratif, un simple « examen de situation » informel, l’expression consacrée à la DGSI pour désigner des conversations apparemment anodines. Ici, on privilégiait le dialogue et la manipulation, les procès-verbaux n’étant rédigés qu’en de rares occasions. Mais derrière cette façade de routine, Jobic voyait une opportunité : évaluer la fiabilité de Karim et, peut-être, le convaincre de devenir informateur.




  Il lui fit alors une proposition : en échange d’une coopération totale, il effacerait le passé trouble de Karim des fichiers de la DGSI et faciliterait sa demande de réfugié.




  Ce que le policier voulait, c’était du renseignement sur la mosquée radicale de la ville. Chaque semaine.




  Karim accepta sans hésitation.




  Grâce à Jobic, Karim avait obtenu la nationalité française deux ans plus tard. Son passé en Algérie disparut des registres officiels. Il mena alors une vie en apparence rangée, devenant chauffeur-livreur pour une entreprise de logistique.




  Depuis quelque temps, Jobic sentait que les choses s’agitaient dans la communauté islamiste de Brest. Karim, qui avait désormais ses connexions dans la mosquée fondamentaliste et dans certains cercles radicaux, lui avait fait part de discussions discrètes, de murmures à demi-mot entre fidèles, de réunions tardives.




  Il parlait d’un climat étrange, d’une atmosphère lourde où se mêlaient ferveur religieuse et défiance politique. Certains prêches prenaient un ton plus dur, plus vindicatif. Jobic savait reconnaître les signes avant-coureurs d’un basculement.




  Ce n’était plus seulement de la ferveur : c’était le frémissement d’une conspiration.




  Les toutes dernières semaines, Monsieur Jean avait donc donné pour consigne à Karim de se rapprocher de Gerbash et d’Ali, deux piliers de la mosquée radicale. Gerbash, l’ancien combattant tchétchène arrivé à Brest après avoir fui la Tchétchénie, qui s’était hissé parmi les cadres du culte musulman sur la ville et qui s’était rapproché d’un pseudo-réfugié syrien surnommé “Ali le pâtissier” dont la DGSI suspectait son ancienne appartenance à Daech.




  Mais ce que Karim venait de découvrir chez Gerbash dépassait tout ce qu’il avait vu par le passé. Il savait que parler à Jobic le mettait en danger. Si Gerbash ou son ami découvraient qu’il informait les flics, c’en était fini pour lui. Mais Karim avait une dette envers Jobic. Sans lui, il n’aurait jamais eu cette vie en France, cette seconde chance.




  Il avait donné rendez-vous au commandant dans une ruelle derrière une poissonnerie du port. Il était en avance, adossé à un mur. L’air sentait l’iode et le poisson frais. Karim jetait des coups d’œil nerveux de part et d’autre de la rue, luttant pour garder son calme.




  Des pas. Une ombre.




  — Karim ?




  La voix grave de Jobic lui fit presque faire un bond. Il se retourna. Jobic portait une veste en cuir sombre, le regard acéré sous la lumière blafarde du réverbère.




  — Qu’est-ce qui se passe ?




  Karim s’approcha, jetant un dernier regard autour de lui.




  — Je crois que c’est sérieux. Gerbash… Il prépare quelque chose.




  Jobic se crispa.




  — Quoi ?




  — Hier soir, pendant le match… J’ai vu des drones chez lui. Trois. Et aussi une carte… Et des photos.




  — Une carte ?




  Karim se pencha vers lui, la gorge serrée.




  — Une carte du Finistère… Avec un itinéraire jusqu’à Crozon entouré en rouge. C’est pas vers l’île Longue, ça ? L’endroit avec les sous-marins atomiques ?




  Le visage de Jobic se ferma, son regard s’assombrissant d’un coup.




  — L’île longue, merde… si c’est ça qu’ils visent… Et les photos ?




  — Le téléphérique de Brest avec des gros plans sur les câbles…




  — T’as bien fait de venir. OK, rentre chez toi. Fais comme si de rien n’était.




  Jobic remit furtivement une enveloppe à Karim. Karim jeta un regard à l’intérieur, vit le billet de cinquante euros, le tarif pour un bon tuyau. Il s’exclama :




  — C’est tout ! Mais je risque ma peau, moi ! Si Gerbash savait que je te parle ?




  Jobic s’approcha, le regard dur.




  — Alors tu serais déjà mort.




  VI

LE COMPLOT




  Dans une pièce obscure d’un appartement d’un quartier populaire de Brest, trois silhouettes se tenaient accroupies, immobiles, silencieuses. L’homme assis devant eux parlait à voix basse. Tous buvaient ses paroles.




  Gerbash ! Le nom résonnait comme une menace sourde. Un écho de guerre et de sang.




  Le Tchétchène s’était imposé sans effort au sein de la communauté musulmane locale. Il n’avait eu besoin ni de promesses ni de discours enflammés. Son regard noir et sa stature de guerrier parlaient pour lui.




  Son passé de combattant, forgé dans les ruines du Caucase, transpirait dans chacun de ses gestes maîtrisés. Les jeunes du quartier ressentaient en lui une force brute, une certitude inébranlable. Il incarnait à leurs yeux une virilité guerrière, une promesse de revanche. Gerbash savait parler à leurs failles : la colère sourde, l’humiliation quotidienne, le vide spirituel qu’il comblait par une foi radicale et une haine glaciale de l’Occident. Il n’avait pas eu besoin de recruter. Ils étaient venus à lui, attirés par son charisme ténébreux. Ils cherchaient un guide, un frère, une cause. Il leur avait offert tout cela, et plus encore.




  Gerbash contrôlait aussi une partie du marché de la drogue à Brest, mais il ne se salissait jamais les mains. Les transactions douteuses, les go fast, il les laissait à de petites mains terrorisées par son aura. Personne n’aurait osé le trahir : la vengeance de Gerbash était une certitude.




  La faible lumière d’une lampe encrassée projetait des ombres sur son visage taillé à la serpe. Sa barbe noire encadrait un rictus glacial. Une cicatrice courait le long de sa joue gauche, disparaissant sous le col de sa veste. Son regard perçant balaya les trois hommes.




  — Ce soir, on frappe là où ils ne s’y attendent pas.




  Les trois silhouettes acquiescèrent, fascinées par le calme et la menace qui émanaient de lui.




  — Ali nous attend à la mosquée. Il a reçu des consignes directes de Damas. Ce qui doit arriver… arrivera.




  Ali le pâtissier. Officiellement, un simple réfugié syrien. En réalité, un ancien de Daech. Il avait fui la Syrie après l’effondrement du califat, trompant les autorités françaises pour obtenir le statut de réfugié. Brest lui avait été recommandée comme une ville refuge, où les autorités fermaient facilement les yeux.




  Une voix hésitante brisa le silence :




  — Mais… on s’en prend à qui ?




  Gerbash le toisa, le regard froid.




  — À ceux qui pensent qu’ils sont chez eux. Ceux qui croient que leur loi prévaut. Nous allons leur rappeler que le chaos est notre terrain de jeu. Vous êtes prêts ?




  Les trois hommes hochèrent la tête.




  — Ce soir, vous comprendrez. À la mosquée. Soyez prêts. Allah akbar !




  Les complices reprirent en chœur.




  — Allah akbar !




  Après la prière du soir, “Maghreb”, Ali et Gerbash avaient rassemblé une trentaine de jeunes sous prétexte d’une veillée religieuse.




  Dans la pénombre de la mosquée, la voix d’Ali résonna, tranchante :




  — Ce soir, nous allons achever le travail de l’été dernier. Ce soir, on met Brest à genoux !




  Tous se souvenaient des flammes, des commissariats incendiés, des commerces réduits en cendres. Quelques mois plus tôt, après la mort de Nahel en région parisienne, la France entière avait été secouée par une vague d’émeutes d’une violence inédite. Brest n’y avait pas échappé et plusieurs nuits durant, la ville avait connu le chaos, les forces de l’ordre débordées, les quartiers populaires livrés à la colère et aux pillages.




  Un frémissement parcourut l’assemblée. Les visages étaient tendus, les regards brûlants. Tous se souvenaient des flammes, des commissariats incendiés, des commerces réduits en cendres. Le murmure enfla.
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